




« Être différent n’est ni une bonne ni une mauvaise
chose. Cela signifie simplement, que vous êtes

suffisamment courageux pour être vous-même. »

Écrivain, philosophe, romancier, dramaturge, journaliste, essayiste et
nouvelliste, Albert Camus a ouvert bien des portes, enfoncé et défoncé
bien d’autres au cours de sa vie. C’est peut être le destin de certains
hommes et certaines femmes, de « défricher » le terrain de la réflexion,
bousculer les a priori et tenter pousser les gens vers le haut ...
Plus que jamais aujourd’hui nous nous devons de reprendre ce flam-
beau laissé par nos ainés, et suivre leur exemple, pour créer un avenir
digne de ce nom pour les générations futures.
Voici donc le numéro de rentrée de votre magazine préféré, avec des
rencontres exceptionnelles avec des artistes de talent, français et inter-
nationaux. Si Carcassonne, le festival N°1 d’Occitanie et le festival de
la Mirondela dels Arts, le plus ancien du Languedoc, maitrîsent encore
leurs relations et leurs intérêts avec les producteurs d’artistes, propo-
sant à leurs publics une belle prestation sur les lieux des représenta-
tions, cela n’a malheureusement pas été le cas pour le Festival de
Nîmes qui est devenue une usines à spectacles au détriment de la qua-
lité de l’accueil et du soin pris pour protéger les festivaliers, de la cani-
cule par exemple. Il est à souhaiter que des remises en question seront
faites et que l’an prochain, des modifications seront apportées pour le
bien être du public.
Cependant nous continuons de soutenir le festival de Nîmes en vous
proposant dans ce numéro deux rencontres avec des artistes de
légende : Les Status Quo et les Tears For Fears, lors de leurs concerts
mémorables dans l’arène séculaire. Du côté de Carcassonne, Pascal
Obispo et Sting ont joué leurs plus grands succès pour notre plus
grand plaisir, tandis qu’à Pézenas, la Mirondela dels Arts a enchanté
son  public avec  l’Orchestre Symphonique des Jeunes de Strasbourg,
suivi de deux pièces de théâtre, l’une avec Francis Huster, Fanny
Cottençon et Louis Le Barazer et l’autre avec Philippe Lellouche et ses
comédiens ... Tout un programe dans la réflexion et surtout l’humour !
Côté cinéma, un coup de projecteur vous est proposé sur les prochai-
nes sorties dans les salles obscures, sans oublier la suite du reportage
sur Sylvester Stallone réalisé lors de son passage à Cannes ! 
Voilà de quoi réjouir tous les publics et lecteurs assidus d’Emotions
Magazine et je vous souhaite une bonne lecture de ce nouveau numéro,
épisode 56 ! 

Albert Camus ( 1913 - 1960 )

Jean-Luc Bouazdia, Directeur de la Publication.Jean-Luc Bouazdia, Directeur de la Publication.









LLe 27 Juillet 2019, l'Orchestre Symphonique des Jeunes de Strasbourg est venu en représentation à Pézenas
dans le cadre du 53ème Festival de la Mirondela dels Arts. La collégiale St Jean a accueilli avec bonheur les
musiciens sous la direction du chef d'orchestre Gustave Winkler. De beaux moments de musique classique ont
été joué ce soir là, dans tous les genres et styles, ce qui est devenu « la marque de fabrique » de l'Orchestre
Symphonique des Jeunes de Strasbourg. Parmi les grands classiques, il y eut Carmen de Georges Bizet avec
la participation de la chanteuse lyrique héraultaise Céline Ritthaler, mais aussi un extrait de la comédie musi-
cale Tintin et le Temple du Soleil, composé par le belge Dirk Brossé. L’un des temps forts fut la bande originale
du film E.T. l’extra-terrestre de Steven Spielberg composée par le légendaire John Williams. 
L’Orchestre symphonique des Jeunes de Strasbourg fut fondé en 1988, sous le statut d’association à but non
lucratif autogérée par ses musiciens. L’association permet ainsi à des jeunes musiciens amateurs et ambitieux,
issus de tous horizons musicaux, de découvrir le monde de l’orchestre symphonique.
L’Orchestre symphonique est composée de deux formations : l’Orchestre Junior, dirigé par Pierre Vogler, pour
des musiciens âgés de 9 à 15 ans et l’Orchestre des Jeunes, dirigé par Gustave Winkler, qui regroupe des jeu-
nes de 15 à 30 ans environ. L’Orchestre Junior sert par la suite de vivier à l’Orchestre des Jeunes. 



Le chef d’orchestre Gustave Winkler a succédé à
Sylvain Marchal au sein de la formation musicale stras-
bourgeoise. 
C’est avec la clarinette que celui-ci commence ses étu-
des musicales. Il intègre d’abord la classe de P.
Brégeot puis celle de S. Koebel au conservatoire de
Strasbourg où il apprendra en outre le contrepoint, l’or-
chestration, l’harmonie et l’écriture avant d’obtenir son
Diplôme d’Etudes Musicales mention très bien et d’être
amené  à jouer avec des ensembles tels que l’Opéra
National du Rhin, l’Orchestre Symphonique et Lyrique
de Nancy ou l’Orchestre Philharmonique de
Strasbourg.

Gustave Winkler est passionné de musique
Symphonique et se dirige alors vers la direction d’or-
chestre et débute sa formation auprès de Claude
Schnitzler et Theodor Guschlbauer avant d’intégrer en
2015 la prestigieuse « Musikhochschule de Freiburg ».
Durant cette période, il travaille avec des orchestres
tels que le « Kurpfälziches Kammerorchester
Mannheim » , la « Südwestdeutsche Philharmonie
Konstanz » , ou encore la « Kammerphilharmonie
Pfortzheim » avant d’obtenir en  2018 un master de
direction d’orchestre mention très bien.



Après un an comme chef assistant, il est mainte-
nant directeur musical de l’Ochestre Symphonique
des Jeunes de Strasbourg depuis la saison 2016-
2017.

L'Orchestre Symphonique des Jeunes de
Strasbourg, dit l’OJS, était d’ailleurs déjà venu à
Pézenas dans le cadre du Festival de la Mirondela
dels Arts. C’était en 2015 et la formation était alors
dirigée par Sylvain Marchal et Gustave Winkler y
exerçait en tant que clarinettiste ...
Au soir de leur représentation à la collégiale Saint
Jean, les jeunes musiciens ont enchanté le public
en interprétant les plus grands succès de la musi-
que classique et de l'opéra, avec la venue de l’ar-
tiste lyrique héraultaise, Céline Ritthaler.
Depuis leur création, l’orchestre a pris une vérita-
ble identité artistique et a acquis une solide répu-
tation, de talent et de générosité musicale, pous-
sant la formation à voyager dans toute la France et
à l’étranger lors de tournées d’été, pour le plus
grand plaisir de tous.
Une fois encore, l’Orchestre symphonique des
Jeunes de Strasbourg a laissé son empreinte
musicale à Pézenas et on en redemande encore ...









CCela ne fait aucun doute, le groupe anglais Status Quo est devenu aujourd’hui une vraie légende du rock ... Et
une légende bien vivante !  Au soir de leur concert aux Arènes de Nîmes, leur boogie rock'n roll a fait l’unani-
mité auprès du public venu en masse pour assister à trois concerts, un co-plateau pour le moins original :
Yarol Poupaud, le transfuge de la Fédération Française de Funk devenu le dernier guitariste de Johnny Hallyday
et ZZ Top, le groupe texan connu pour ses riffs longilignes de blues-rock pour conclure la soirée. Au milieu, au
centre de l’attention, ce fut bien les Status Quo qui ont mené la danse, avec cinquante-sept ans de carrière à
leur actif et un Francis Rossi, soixante dix printemps et toujours l’envie furieuse de dégainer sa stratocaster
pour nous jouer les plus grand succès du groupe.  La différence notable avec le groupe des origines et que le
jeune guitariste irlandais Ritchie Malone a remplacé au pied levé Rick Parfitt, décédé en 2016 d’une crise car-
diaque. Ce « sang neuf » permet au groupe de sortir un nouvel album début septembre. Baptisé « Backbone »,
ce nouvel opus va ravir les fans de la première heure comme les nouveaux, tant le groupe a démontré à Nîmes
qu’ils avaient encore les cartes en main, ou plutôt les guitares en main !  



Il faisait encore jour lorsque leur concert à débuté, avec
treize titres au compteur, enchaînés au pied levé.
Ils ont débuté par le classique « Caroline » puis ont suivi
de « Something ‘bout you baby I like » et « Rain ». Très
sensible à l’accueil qui lui est fait ainsi qu’au groupe
dans les arènes de Nîmes, Francis Rossi dit quelques
mots sur son plaisir de jouer sur scène encore à son
âge, mimant parfois un vieillard trainant la patte, mais il
n’en n’est rien, le leader de Status Quo est bien au som-
met de sa forme. Un medley de quatres titres s’ensuit
ainsi que d’autres succès comme le désormais classi-
que « In The Army Now » sorti en 1986. Un message qui
n’est ni un appel à la guerre, ni anti-militariste, juste les
états d’âme d’un jeune militaire appelé sous les dra-
peaux. Un élan de nostalgie envahit alors la scène et
s’étend jusque dans les étages de l’amphithéâtre sécu-
laire. Cela nous renvoit à la création et aux débuts du
groupe en 1962, lorsque le groupe se forme dans la ban-
lieue sud de Londres par trois lycéens, Francis Rossi,
Alan Lancaster et Alan Key. John Coghlan les rejoint à la
batterie et Jess Jaworski aux claviers. Le premier nom
donné à la formation est « The Palladins » puis rapide-
ment remplacés par « The Spectres ». Quatre années
plus tard, ils sortent un premier titre intitulé « Hurdy
Gurdy Man », dans un style assez psychédélique typique 



de cette époque. La même année, après avoir signé son
premier contrat discographique avec le label Pye
Records avec le producteur John Schroeder, la forma-
tion officialise le nom des Status Quo et décroche son
premier tube avec le single psychédélique « Pictures of
Matchstick Men », bientôt suivi du single « Ice in the Sun
». Ce sont les deux seuls singles qui rencontreront un
certain succès aux Etats Unis et dans le reste du monde.
Il faudra attendre ensuite les années 70 pour que le
groupe produit ce son boogie rock bien plus énergique
qui en fera son succès par la suite. C’est d’ailleurs à ce
moment là que Roy Lynes abandonne le groupe, peu
enclin à jouer ce genre de rythme. Le succès discogra-
phique reste mitigé malgré ce changement de direction
musicale. Mais les Status Quo, par le jeu de leurs inces-
santes tournées, arrivent à acquérir une certaine réputa-
tion en Grande-Bretagne puis au fil des ans dans le reste
du monde. Au cours de leur carrière, ils ont enregistré
plus de soixante tubes classés dans les charts au
Royaume-Uni, plus que tout autre groupe de rock.
Vingt deux d'entre eux ont même atteint le Top Ten au
Royaume-Uni. C’est la raison pour laquelle l’adage de
Jean de la Fontaine prend tout son sens aujourd’hui :
« Patience et longueur de temps font plus que force ni
que rage ! ».









RRoland Orzabal et Curt Smith sont de retour sur scène à l'occasion de leur série de concerts nommés Rule The
World Tour et de la sortie d'un best of intitulé « Rule The World ». Le public des Arènes de Nîmes les a accueil-
lis chaleureusement après le concert en co-plateau du tout aussi légendaire groupe irlandais UB40. 
Mais l’ambiance vis à vis des médias ne fut pas la même que celle réservée par UB40. Ces derniers en effet ont
été exemplaires et accueillants envers les photographes tandis que la production des Tears for Fears ont
changé les termes du contrat à la dernière minute en sommant les photographes des médias présents, de ce
positionner tout au fond des arènes, où se trouve placé la régie son. Les photographes équipés de gros zooms
ont pu photographier le groupe dans de bonnes conditions, tandis que les moins chanceux ne se sont conten-
tés que de plans larges de la scène et du public qui dégainait leurs smartphones pour photographier et filmer
leurs idoles. Ainsi le titre de leur show « Rule The World » était bien à propos, le plus fort domine le monde,
ainsi soit-il ! C’est d’ailleurs avec ce premier titre « Everybody wants to rule the world », chacun veut dominer
le Monde en français dans le texte, que le show des Tears for Fears a débuté ...           



Très attendus, les plus grand succès de Tears for Fears
s’enchaînent sans temps mort, avec « Secret World » et
le très emblématique « Sowing the Seeds of Love »
sorti en 1989. Semer les graines de l’Amour dont le
Monde à tant besoin, un voeu pieu qui fut le message
du groupe depuis trente ans maintenant.

Avant d’entamer « Pale Shelter » le mémorable qua-
trième titre, Roland Orzabal adresse un bonsoir très
chaleureux aux fans dans un français très correct, rap-
pelant alors que son grand père est français. Il ironise
ensuite que son alter ego Curt Smith ne parle pas la
langue de Molière. 
Cela souligne les rapports parfois ambigûs entre les
deux chanteurs depuis la création de Tears for Fears
en 1981 à Bath en Angleterre.
Roland Orzabal et Curt Smith, qui sont tous les deux
nés en 1961, ont été considérés à tort durant ses pre-
mières années d'existence comme un duo alors que les
deux compères qui se connaissent depuis l'adoles-
cence se sont adjoint rapidement les services de deux
autres membres actifs, à savoir Ian Stanley et Manny
Elias. Mais si l'on tient tout de même à cette notion de
duo, on peut dire que durant les années 1984 à 1986, le
véritable  «  duo  créatif  »  était  en  fait  constitué  par  



Roland Orzabal et Ian Stanley, à la composition et
production des titres qui ont fait le succès du
groupe. Mais aux origines, avant de connaître le
succès tels qu’on le connait aujourd’hui, les jeu-
nes Orzabal et Smith avaient intégré à la fin des
années 1970 une formation baptisée Graduate, en
référence au film « Le Lauréat », dont le groupe
jouait souvent sur scène l'une des chansons pha-
res de la bande originale, « Mrs. Robinson », inter-
prétée au départ par le duo Simon et Garfunkel. 
Mais en fait Roland Orzabal, autant par ses compo-
sitions que par son chant, est le vrai « leader » de
Tears for Fears. C’est en 1991, après la sortie de
l’album « The Seeds of Love » que les premières
vraies tensions apparaissent entre Orzabal et
Smith, le premier reprochant au deuxième de
n'avoir contribué que de loin  à « l’œuvre Tears for
Fears ». Cela aboutit donc au départ officiel de
Smith en 1991 et il faudra alors attendre 2004 pour
que le duo se reforme, tentant de relancer la for-
mule qui a fait leur succès. Mais aujourd’hui, ce
n’est qu’à travers la scène que le duo s’exprime
véritablement comme à l’époque ... et un dernier
titre en guise de rappel, « Shout », comme pour fer-
met la boucle, ou l’exploser au contraire, qui sait ? 





LLe 24 mai dernier, Sylvester Stallone avait créé l'évènement à Cannes, en montant les marches du festival à l'oc-
casion de l'avant-première du film « RAMBO : Last Blood » dont la sortie en France est prévue pour le 25 sep-
tembre prochain. Il n'était pas revenu à Cannes depuis cinq ans et ce jour là, tous les Festivaliers n'avaient
d'yeux que pour lui. L'acteur américain, aujourd’hui âgé de 73 ans, s'apprête à faire son grand retour au cinéma
dans un cinquième opus tant attendu de la saga Rambo qui l'a révélé au grand public il y a près de quarante
ans maintenant. Après sa masterclass ovationnée, il était présent sur les marches du palais des festivals pour
la présentation de la version restaurée de « Rambo : First Blood » auquel les festivaliers ont pu assister. Ils ont
pu également découvrir les premières images du dernier opus de la saga, toujours en cours de montage à ce
moment là. Au casting, les spectateurs retrouveront Adriana Barraza, Paz Vega et Yvette Montreal. Avant de
retrouver sur grand écran Rambo, le héros devenu une légende du cinéma mondial, les festivaliers ont pu assis-
ter à une projection exceptionnelle retraçant l'immense carrière de la star hollywoodienne et quelle carrière !



Au cours de sa masterclass, il est demandé à
Sylvester Stallone si Rambo est un personnage
politique ?
L’acteur américain voit Rambo comme un magnifi-
que récit sur l’aliénation. « Dans le livre original,
explique Sylvester Stallone, Rambo devenait une
sorte de Frankenstein. Ce n’était pas le message que
je voulais donner, je me sentais responsable des vété-
rans. C’est pour cela qu’à la fin Rambo exprime sa
solitude et ses problèmes et le public peut s’identifier à
lui. Ça n’était pas un personnage politique au début.
C’est juste un homme simple qui a grandi dans une
période très patriotique. »

Quand il évoque « Copland », réalisé par James
Mangold en 1997, Sylvester Stallonne est ému :
« A l’époque, les acteurs de films d’action étaient stig-
matisés. J’ai voulu prouver le contraire. Je voulais me
tester, me mesurer aux autres acteurs : est ce que je
suis leur égal ? ». 
Et pour en revenir à la sortie d’un Rambo qu’il joue
à plus de soixante dix ans il redevient pitre quand
on évoque la vieillesse :
« Ça fait partie de l’histoire. J’ai eu une trentaine d’in-
terventions  chirurgicales, je  suis bionique. Il  faudrait 



me mettre un peu d’huile le matin pour que je puisse me
lever. Je ne suis plus celui d’avant mais j’ai acquis une belle
expérience. ».
Et de l’expérience, Sylvester Stallone en a !!! Dans cet
ultime opus, son personnage fétiche, Rambo, revient
pour faire couler une dernière fois le sang, comme l’an-
nonce son affiche et son titre évocateur. Réalisé par
Adrian Grundberg, le héros va affronter cette fois un
cartel mexicain qui a enlevé et séquestre la fille d’un
ami. Comme toujours il s’agit d’une trame simple, dans
un esprit très « western », à ceci près qu’elle fait appa-
raître tout un panel de sentiments et d’émotions propres
au personnage toujours confronté à ses démons inté-
rieurs. On a beau se douter que malgré son titre, «
Rambo : Last Blood », n’est qu’hypothétiquement le der-
nier volet de la saga. L’histoire est pensée comme un
écho direct au premier film, qui s’intitulait tout simple-
ment « First Blood ». Il renvoie le personnage de John
Rambo à son destin forcément funeste, sa malédiction
de soldat traumatisé, voué à se retrouver au mauvais
endroit et au mauvais moment, et à devoir faire couler le
sang ... Ainsi, avec les années, l’aura de Stallone n’a fait
que croître, pour donner une allure quasi-mythologique
à ses personnages de Rocky Balboa et de John Rambo,
qui ne sont toujours pas près de rendre les armes ! 





CCela faisait quatre ans que Sting n’était pas venu
jouer au Festival de Carcassonne, mais sa présence

en Occitanie tous les ans montre l’attachement de
l’ancien leader de Police pour notre région. 
En 2017, il avait joué à Argelès-sur-Mer dans le
cadre des Déferlantes et l’an dernier, c’était avec
Shaggy qu’il avait présenté leurs chansons com-
munes dans les Arènes de Nîmes ...

Mais cette année, retour au coeur de la Cité de
Carcassonne dans ce cadre médiéval qu’il affec-

tionne tant, la scène du théâtre Jean-Deschamps.
Cette tournée 2019 intitulée « My Songs » est voulue

comme un concert festif et dynamique reprenant les plus
belles chansons écrites par Sting au cours de sa longue
carrière, d’abord avec The Police, puis en solo, jalonée de

nombreuses distinctions dont seize Grammy Award. 
Tout au long de sa brillante carrière, Sting a vendu près

de 100 millions d’albums en comptant ceux de The
Police et ses disques en tant qu’artiste solo, un

record !
Le 26 juillet dernier, au soir du concert de Sting,

rien n’est joué, car une pluie battante s’est
imposée depuis l’après-midi. Les touristes et

les festivaliers ont déjà oublié la canicule de
ces dernières semaines et se massent mal-

gré tout devant l’entrée du théâtre Jean-
Deschamps, en espérant que le soncert
ne soit pas annulé, d’autant que la
date est complète. ( Suite Page 28 )



Les 3000 places ont été vendues. Il pleut encore
lorsque James Walsh, le leader des Starsailors,
fait sa première partie et tente de « chauffer » le
public en imperméable et poncho en plastique.
Mais Ô miracle, une éclaircie pointe le bout de
son nez, à 21 h 28. Deux minutes avant le show
Sting fait son entrée et félicite ses fans d’avoir
bravé la pluie pour venir le voir chanter sur scène
avec ses musiciens. Il s’installe alors sur son
siège avec sa guitare acoustique et  dit dans un
français impeccable :
« Ici, les murs sont chargés d’Histoire, il y a la grande
mais aussi les petites, et je vais vous en raconter une
petite ... ». Débute alors « Roxanne » le plus grand
succès de sa carrière, composée du temps de
Police. L’englishmen in Carcassonne joue tran-
quillement le morceau, royalement installé avec
sa guitare. Puis le deuxième titre arrive et Sting
prend sa basse légendaire usée de tous côtés
pour enchaîner sur « Message in a Bottle ».
Les spolights innondent la scène et les fans de la
première heure se lèvent timidement pour expri-
mer leur contentement. Les tubes pleuvent alors :
« If I ever lose may Faith in You » à « Englishman
in New York »  en passant par  « If you love some-



body Set Them Free » et « Every Little Thing She
Does Is Magic » … Les spectateurs admirent la
forme athlétique de l’artiste de 67 ans, toujours
très sexy, qui alterne jeu acoustique et moments
rock. Mais quelques semaines plus tôt, des
concerts avaient été annulés en raison d’une infec-
tion virale que Sting avait contracté. Cela n’a pour-
tant pas entamé le moral de l’artiste qui a réalisé
un très beau concert et ravi ses fans. Au total, une
vingtaine de titres ont été joués, dont deux rappels
consécutifs, avec son grand succès « Russians »,
un titre toujours d’actualité, qui nous rappelle la
conscience humaniste dont Sting fait preuve et
qu’il traduit dans ses chansons et sa vie person-
nelle. 2019 est d’ailleurs une année anniversaire
pour lui et sa femme Trudie Styler, avec qui il a
fondé le Rainforest Fund il y a trente ans, afin de
préserver les forêts tropicales humides et protéger
les indigènes qui y vivent. Ensemble, ils ont donné
18 concerts de charité en vue de lever des fonds et
de sensibiliser les individus aux menaces qui
pèsent sur les ressources de notre planète. Depuis
sa création, le Rainforest Fund s’est transformé en
un réseau d’organisations reliées entre elles oeu-
vrant dans plus de 20 pays sur trois continents.









AAprès le succès du film Once Upon a
Time in Hollywood de Quentin

Tarantino qui a tant défrayé la chro-
nique, Brad Pitt revient sur les
écrans avec Ad Astra ,  un film de
science-fiction américain coécrit
et réalisé par James Gray, dont
la sortie est le 18 septembre
prochain.
Prévu pour sortir le 22 mai
dernier, Ad Astra était tou-
jours en plein montage
comme l'avait révélé le
cinéaste lors du dernier
Festival du Film de Marrakech

qu'il présidait. Même s'il a tou-
jours quelques différends avec le

système de sélection du Festival
de Cannes, son film a échappé a
une présentation officielle sur la
Croisette. Pourtant, chacun de
ses films a été sélectionné par un

des trois festivals historiques :
Little Odessa à Venise, The Lost

City of Z à Berlin, et cinq films à
Cannes : The Yards, La Nuit nous

appartient, Two Lovers et The
Immigrant. 

Du fait de sa date de sortie, Ad Astra
pourra donc être présenté en

compétition officielle lors
de la Mostra de

Venise 2019.



L’histoire du film nous téléporte vers 2120, Roy
McBride, incarné par Brad Pitt, est un ingénieur
autiste, engagé comme astronaute de la NASA.
Opérateur d'un téléscope spatial installé sur la
Terre, sa station d'observation est détruite lors
d'une surcharge électromagnétique venue de la
planète Neptune, qui cause des ravages égale-
ment sur Terre.
Ayant échappé de peu à la mort, le major Roy part
alors en mission à la recherche de son père
Clifford McBride, joué par Tommy Lee Jones, dis-
paru et laissé pour mort seize années plus tôt lors
d'une mission de recherche d'une vie extraterres-
tre, alors que celui-ci était parti établir une base
sur Neptune. Cette mission dénommée « projet
LIMA » aurait perduré malgré sa funeste dispari-
tion. Roy McBride part donc enquêter sur les actes
de son père et de son équipe sur Neptune, qui
pourraient être en rapport avec les menaces iden-
tifiées. De la Terre à la Lune, totalement colonisée
par les terriens, d'où il doit émettre un message
vidéo pour son père, en passant par Mars et
jusqu'à Neptune, le major Roy va dévoiler des
secrets qui menacent l'humanité ainsi que la vie
sur la Terre ! 



Le titre du film évoque les expressions formées avec le
terme « Ad astra » qui se traduit par « vers les étoiles »,
à travers la difficulté, et fait référence à la NASA, étant
également le nom du magazine de la National Space
Society. Il fait également référence à une forme de
voyage initiatique parcouru dans un environnement
hostile, comme dans le fameux roman « Au cœur des
ténèbres » de Joseph Conrad. En avril 2017, James
Gray confirme la présence de Brad Pitt dans le rôle prin-
cipal. Deux mois plus tard, c'est au tour de Tommy Lee
Jones d'être annoncé dans le rôle du père du person-
nage incarné par Brad Pitt. En août 2017, Ruth Negga,
John Finn, Donald Sutherland et Jamie Kennedy rejoi-
gnent la distribution. Le tournage débute en août 2017 à
Santa Clarita en Californie avec le casting au complet.
« Son père peut être ou pas sur Neptune en train de faire de
très mauvaises choses, et ils l'envoient là-bas pour commu-
niquer avec lui, explique James Gray. C'est un peu comme
si vous aviez « Apocalypse Now » et « 2001, l'Odyssée de
l'espace  » dans un grand mélange et que vous y mettez un
peu de Joseph Conrad en espérant que ce soit aussi bon.
Mais ce n'est probablement pas le cas. Je suis bête. Mais
ce sont mes influences. C'est ma tentative pour traiter cette
relation père-fils qui est au coeur de la culture occidentale et
j'ai essayé de le faire d'une manière originale.».









DDeux ans après le triomphe de la première
partie, et qui a rapporté 700 millions

de dollars de profits à travers le
monde, faisant de « ÇA » le film
d'horreur le plus rentable de tous
les temps, Ça : Chapitre 2 débar-
que en salles le 11 septembre pro-
chain, de quoi ravir les amateurs
du genre ! 

Le deuxième chapitre nous trans-
porte vingt sept ans plus tard à
Derry et de nouveaux événements
troublants va faire se réunir à nou-

veau le Club des Ratés, à l'âge
adulte. Les protagonistes sont donc

contraints de revenir à Derry pour affron-
ter une nouvelle et dernière fois le terrifiant

Grippe-sous. Ils y retrouvent Mike Hanlon,
seul membre du club à n'avoir jamais quitté

la ville ... 

Andy Muschietti, déjà réalisateur du pre-
mier chapitre de ÇA, rempile pour cette
deuxième partie. Il retrouve Jessica
Chastain, qu'il avait dirigé dans Mamá

en 2013. L'actrice à la crinière rousse
est entourée de James McAvoy, Bill

Hader, James Ransone, Jay Ryan,
Isaiah Mustafa et Andy Bean qui

incarnent les versions adultes
des héros du film de 2017. Le
clown maléfique est quant à
lui toujours interprété par
Bill Skarsgård. 

( Suite Page 40 )



ÇA : Chapitre 2 s'annonce comme particulière-
ment sanglant, en effet 17 000 litres de faux sang
ont été utilisés au cours du tournage. Des retrou-
vailles pour le Club des Ratés qui promettent
d’être très, très sanglantes.
Si le premier volet renfermait déjà des séquences
bien gores et flippantes, qui rendaient justice à
l’oeuvre originale de Stephen King, Ça: Chapitre 2
promet de nous réserver encore de bien belles ter-
reurs. On se souvient qu’avant le tournage, Andy
Muschietti avait confié que cette suite serait
encore plus sombre et terrifiante que le premier
film. Et maintenant c’est Jessica Chastain, qui
interprète Beverly adulte, qui y va de sa petite
anecdote horrifique : 
« Ok, je n’ai sûrement pas le droit de dire ça, car c’est
un peu un spoiler. Mais il y a une scène dans le film
qui contient tellement de sang, que quelqu’un a dit
pendant le tournage que c’était la scène la plus san-
glante du cinéma d’horreur (…) j’avais vraiment du
sang partout, jusque dans mes orbites !».

Cette suite est terriblement attendue par tous les
fans du genre, ne serait-ce que, parce que le film
est toujours classé R ( interdit - 16 ans ) et que le 



casting adulte permet de se lâcher encore plus dans
l'horreur. On s'attend donc à une suite encore plus cau-
chemardesque, encore plus violente, encore plus som-
bre que le premier film. C'est en tout cas ce qu'a laissé
entendre Jessica Chastain :
« J'ai dit que si on voulait faire les choses, il fallait y aller à
fond. J'adore les films d'horreur, j'adore Carrie et j'ai donc dit
qu'il fallait faire Carrie sous stéroïdes. Et c'est ce qu'on a fait.
Ça a été une vraie torture pour moi parce que je ne pensais
pas que ça allait être comme ça pendant tout le film. ».
Le roman de ÇA contient quelques-unes des scènes les
plus terrifiantes de la carrière de Stephen King, et
confronte ses personnages à des situations passable-
ment extrêmes, tout en racontant l’histoire en alternant
entre présent et flashbacks. Or, le réalisateur Andrés
Muschietti a structuré la narration de l’histoire différem-
ment, en la scindant en deux parties distinctes, l’une
consacrée aux malheurs des jeunes ados du club des
ratés, et le deuxième chapitre, leurs retrouvailles 27 ans
plus tard. Et forcément, quand on évoque un déferle-
ment d’hémoglobine à l’écran, difficile de ne pas penser
à Shining, dans lequel un décor entier était balayé par
un raz-de-marée de sang … Autre adaptation mythique
d’un chef d’œuvre de Stephen King, signée Stanley
Kubrick. Andrés Muschietti va-t-il ensuite s’y mesurer ?





IIl ne faut pas plus que la sortie d’un nouvel album éponyme
et d’un single intitulé  « Chante la rue chante », pour que
Pascal Obispo reparte sur les routes de France et de

Belgique avec ses fidèles musiciens pour retrouver ses
fans et leur faire découvrir ses nouvelles compositions

mêlées des ses plus beaux succès.
Au soir de son concert au théâtre Jean-

Deschamps, dix-neuf titres ont été
joués : de « Je rentre » pour

débuter à « Mourir Demain »
pour clôturer son show élec-
trique ! 
Mais cette fois, Pascal

Obispo a laissé son piano et
repris sa basse pour donner

un ton plus « pop’n’roll » à ses
chansons, comme « Assassine »,

« 1980 » ou bien encore « Fan ».
Une énergie et un partage de la scène

avec Sam Stoner , son complice de tou-
jours et Pierre Jaconelli,  le guitariste
compositeur de ses nombreux succès,
ainsi que ceux de Johnny Hallyday et
Florent Pagny.
L’artiste aime les collaborations, tant
sur scène que pour la création de ses
albums. Ainsi son nouvel album est
riche en participations, parmi les-
quels celles de Benjamin Biolay,
Calogero, Christophe, Isabelle Adjani,
Youssou’n’Dour et d’autres invités.
Un véritable retour aux sources pour
Pascal Obispo, qui revient sur le
devant de la scène en livrant des chan-
sons pop teintées de rock.

( Suite Page 44 )



Ce nouvel album est aussi l’occasion pour Pascal
Obispo de signer la majorité de ses textes.

« Mon album n'a pas de titre, parce qu'il aborde pas mal de
sujets, avec la vision et le recul de quelqu'un de mon âge,
tout simplement, explique Pascal Obispo, interviewé
pendant sa tournée d’été. Je chante la vie, la célébrité et
ses dérives, l'addiction aux réseaux sociaux  ... 
Quand on lui demande ce que ce seizième album a de
particulier, l'artiste répond :
« Je veux faire un culte au vivant tout simplement, parce
que la différence c'est que moi, je suis en vie !
C'est important de parler des choses qui sont en vie, plutôt
que d'enchaîner les hommages lorsque les gens sont morts
… C'est gênant, tout simplement ... 
Le public il a pas envie de nous laisser partir, donc on fait
avec nos douleurs. Mais c'est tellement agréable d'être sur
scène et de partager des chansons, des refrains et des
rires. C'est le plaisir de faire plaisir aux gens qui viennent
passer un bon moment à mon concert. C'est surtout ça, on
ne vient pas prendre du plaisir seul. C'est l'ensemble des
gens qui viennent qui vont, avec leur envie de passer un
bon moment, qui nous motivent et nous recharger en éner-
gie. Et cette énergie sur scène, en fait je ne l'avais jamais
traduite autant sur un album, avec cette  notion  de  partage 

Sam Stoner, le complice de toujours, fait
également partie de cette nouvelle tournée !



aussi avec beaucoup d'artistes, et puis le temps qui passe,
au moment de faire cet album, ne me permettait pas d'en-
visager beaucoup de possibilités et de collaborations,
puisque finalement dans ce système qui nous est pro-
posé, on est dans une espèce de timing qui est de faire un
album tous les 2/3 ans avec une tournée. Donc à chaque
album, j'essaie de faire ce dont j'ai envie, et le plus possi-
ble. Là il se trouve que je n'ai pas eu qu'un seul invité mais
plusieurs et je voulais en profiter pour avoir le plus de
monde possible. Pour ce qui est de la pop et du rock, c'est
aussi la même chose, le temps qui passe, et qui ne me
permettra peut être pas dans dix ans de prendre la basse
et de sauter partout, de faire un concert comme dans cette
nouvelle tournée.
Donc je profite, tant que je suis en forme. de prendre la
basse et de balancer un concert plein d'énergie. Mais une
partie du public qui me suis, aime ça ...
l'autre partie préfère le côté romantique, les chansons
d'amour, ce qui n'est pas complètement incompatible.
Dans un concert, on est obligé de créer des montagnes
russes, entre émotion et énergie. Il se trouve que dans
cette tournée, les deux-tiers sont consacrés à la pop et les
gens ne me laissent pas partir parce qu'il y a tellement de
jus envoyé, qu'ils ont envie de continuer, et ça c'est très
agréable ! » .

« ... Chante contre les aboiements, les abus !
Chante, quand dans ta vie rien ne chante plus !

Chante, pour conjurer tes douleurs ...
Nos poumons ont tous la même couleur ! »

Pascal Obispo   









«« Le Temps qui Reste » est le quatrième spectacle programmé à Pézenas en Languedoc, dans le cadre de la
53ème Mirondela dels Arts 2019. Philippe Lellouche, Christian Vadim, David Brécourt et Mélanie Page sont
venus jouer cette pièce qui nous présente trois amis de toujours qui reviennent de l'enterrement du quatrième,
Max, mort d'un infarctus à cinquante ans. Ils se retrouvent chez la veuve de Max. Lorsque celle-ci leur avoue
que finalement, elle est « juste soulagée qu'il soit mort », la discussion prend alors une tournure totalement
imprévue, se situant entre bilan pour les vivants et règlements de compte entre eux. Ils réalisent qu'ils ont main-
tenant beaucoup plus de mois de vacances en août derrière eux que ceux à préparer dans l'avenir et se disent
qu'il serait opportun d'utiliser à bon escient  « le temps qui reste », comme nous l’a suggéré Philippe Lellouche
sur la scène du Théâtre de Verdure en fin de spectacle.
Avant que ne débute la pièce, Philippe Lellouche et Christian Vadim se sont prêtés au jeu de l'interview en com-
pagnie des présidents et co-présidente du Festival de la Mirondela dels Arts : Chrisitian Sempéré et Christine
Bertoli. Rencontre. 



Jean-Luc Bouazdia : Philippe Lellouche, le temps qui reste
est votre cinquième création, et auquels ces mousquetaires
que sont Christian Vadim et David Brécourt sont avec vous.
Cette histoire est assez intéressante car c'est une forme d'in-
trospection sur soi-même je dirais ...
Est-ce que vous vous êtes posé les mêmes questions que
tous ces personnages de la pièce qui sont à la mi-temps de
leurs vies ?

Philippe Lellouche :  Enfin moi je me suis posé la question
dès huit heures le matin. Tout petit déjà c'était une obses-
sion, oui je pense qu'il n'y a aucun d'entre nous qui échappe
à ses questions là. C'est de savoir que la vie, sa passe vite
et l'on a débuté avec des pièces de trentenaires. Aujourd'hui,
par la force des choses, on se retrouve à jouer des pièces
de quinquagénaires. On a la cinquantaine aujourd'hui  et
j'essaie toujours de parler des choses qui m'obsèdent et qui
sont en rapport avec les choses que je vis au présent. Donc
à trente ans, je me posais des questions d'un mec de trente
ans et à cinquante, d'un mec de cinquante ans.
Comme vous dites, on est à la mi-temps et j'aimerai même
que l'on soit au quart-temps même, mais il y a donc des
questionnements qui sont inhérents à l'âge qu'on a et moi
comme tout ce qui m'angoisse où qui me fait peur, j'essaie
de faire rire avec ces interrogations là, oui. 



Jean-Luc Bouazdia : Christian Vadim, quand Philippe
Lellouche, que vous connaissez depuis des années, vous
fait la proposition d'une pièce, d'un rôle, comment réagissez-
vous ? Comment ressentez-vous la chose ?

Philippe  Lellouche : Je ne lui propose pas ... j'exige !!! 

Christian Vadim : Non c'est vrai, il ne me la propose pas, il
me dit : Je te prends non pas parce que tu es le meilleur,
mais tu es le moins cher ... Parti de ça, ça aide ! ( Rires )
Vous savez, c'est comme la mode, quand à moment donné,
on atteint la haute couture, tout est fait sur-mesure. Donc la
première fois, sur « Le Jeu de la Vérité », il y a dix-sept ans
oui, on ne savait pas ce que l'on allait donner, un ne connais-
sais pas cette alchimie qu'il y a entre nous.Dix-sept ans plus
tard, il a en tête le son que je vais produire et moi j'ai la musi-
que qu'il aimerait entendre. Donc déjà c'est un gain de
temps incroyable, et quand vous rentrez dans le rôle, c'est
un gant qui est fait à votre taille. On ne se pose plus de pro-
blèmes. C'est juste qu'on lui dit : Allez Philippe, écris plus
vite, on joue dans trois semaines, écris plus vite ... Merde !!! 

Philippe Lellouche : ( Rires ) ...  Comme tous les fainéants,
j'écris dans l'urgence, je retarde l'échéance, toujours prêt à
remettre au lendemain ce que je peux faire le jour même !









«« Pourvu qu'il soit heureux » est la première pièce de théâtre à avoir été présentée dans le cadre du 53ème
Festival de la Mirondela dels Arts de Pézenas en Languedoc. Il s’agit d’une nouvelle comédie signé de Laurent
Ruquier qui revient au théâtre et cette fois il nous parle de la famille ... à sa manière bien sûr !
Tout allait bien dans la vie de Camille jusqu'à ce que ses parents découvrent par hasard son homosexualité.
Comment Claudine et Maxime vont-ils réagir ? Des retournements de situation, un sens du dialogue,font de
cette comédie la sensation qui fait gloser partout où elle est jouée ?
Il n’en fallait pas plus pour Christian Sempéré et Christine Bertoli, respectivement président et co-présidente du
Festival de la Mirondela dels Arts pour inviter Francis Huster et Fanny Cottençon à nouveau dans la ville de
Molière pour jouer la nouvelle pièce de Laurent Ruquier. En effet, Francis Huster était déjà venu jouer Dom Juan
de Molière en 2011 avec Francis Perrin et la troupe de France dans le cadre de la 45ème Mirondela dels Arts.
Après Francis Huster, c’est au tour de Fanny Cottençon d’être honorée par la prise de ses empreintes qui seront
posées l'an prochain sur le cours Jean Jaurès de la cité piscénoise. Rencontre.



Jean-Luc Bouazdia : Selon Steve Suissa, le metteur en
scène, « Pourvu qu’il soit heureux » est une confession, qui
exige des acteurs une sincérité absolue et une mise en
scène au service d’une comédie qui a la générosité de rire
d’un sujet brûlant. Cette pièce tenter d’abattre tous les murs
qui nous empêchent de comprendre et d’aimer l’autre.
Comment avez-vous réagi lorsqu'on vous l'a proposé ? 

Fanny Cottençon : Moi j'ai d'abord aimé le sujet, qui parle
de l'homosexualité dune manière un peu particulière, c'est à
dire du point de vue des parents et Laurent Ruquier avait
envie de parler de ça. Parce que les parents de la pièce,
comme beaucoup d'entre nous, on n'est pas du tout homo-
phobes, on a milité pour le mariage pour tous, on affiche une
bienveillance et une tolérance pour tout ça, Nous avons
même des amis homosexuels, il n'y a pas de problème ...
Mais tout d'un coup, cela arrive à l'un de vos enfants, et mal-
heureusement, souvent, ce n'est pas du tout la même his-
toire, cela devient plus compliqué à vivre et à gérer ...

Francis Huster : Moi j'ai ressenti que la pièce serait ressen-
tie extraordinairement par le public qui vient au théâtre, pas
seulement pour rire. Laurent Ruquier a un petit peu le style
de Michel Audiard, c'est à dire  qu'il  a la qualité  d'écrire des
répliques qui font mouche, qui font rire ... 

Le trio a été ovationné, lors des
saluts au public, à la fin de la 

représentation au théâtre de verdure
de la ville de Molière.



Même malgré toi, tu es obligé de rire, tellement c'est drôle.
En plus, j'ai trouvé que cette pièce avait quelque chose de «
moral » aussi, surtout dans le pays de Molière, une sorte de
légitimité à être jouée ici aussi. C'est à dire, qu'elle a été la
réaction des gens ? Extraordinaire !

On le sait nous tous, que le public du mardi, du mercredi, du
jeudi et du vendredi, cela n'a rien à voir avec le public du
samedi et du dimanche. À Paris, pendant la semaine, ce
sont les parisiens qui viennent au théâtre et ceux du week
end, ils viennent de province. Alors on a eu deux réactions ;
On a eu la réaction des parisiens qui a été très virulente.
C'est à dire que la moitié de la salle était composée d'homo-
sexuels, hommes ou femmes qui venaient en couples; et de
parents qui avaient des enfants homosexuels,  hommes ou
femmes, et puis les cinquante autres pour cent, c'étaient
des gens qui venaient au théâtre pour voir simplement une
pièce de théâtre. Leurs réactions étaient à la limite méprisa-
bles. C'est à dire que l'on sortait de la pièce, on avait des
gens qui pour la moitié riaient, s'amusaient, qui étaient heu-
reux d'avoir revécu à travers la pièce ce qu'ils avaient vécus
dans leurs propres vies, puis les autres cinquante pour cent
qui faisaient : « Ouais bon, ouais ... Ouais ! »
Pourquoi ? Parce qu'ils font partie de ces gens qui depuis un
siècle, considèrent que ce soit au cinéma ou au théâtre, que



l’homosexualité, c'est une maladie. Ils considèrent aussi
que l'homosexualité, c'est un peu comme la « Cage aux fol-
les ». Quand on a connu dans nos génération Jacques
Chazot, Jacques Brialy, Jean Marais, on avait toujours l'im-
pression qu'ils étaient là juste pour nous faire rire. On les
acceptaient malgré ce qu'ils étaient ...
C'est tout bonnement scandaleux ! Donc ce public là, pari-
sien, nous a totalement choqué, mais nous a par ailleurs
convaincu que l'on avait eu raison de jouer cette pièce,
parce que paradoxalement, le samedi et le dimanche, on
avait le public de province, alors là, surprise générale,
contrairement aux idées reçues, le public de province,
comme celui de Pézenas, lors de notre représentation, ce
public est enthousiasmé ! Nous jouons jusqu'à la fin de l'an-
née et on vient de le voir dans les festivals d'été que nous
venons de faire, les gens hurlaient de rire, les gens étaient
fous de joie ...
Donc je pense que l'on a fait notre devoir en jouant cette
pièce au côtés du jeune comédien fantastique qu'est Louis
Le Barazer, non seulement on est heureux de cette pièce de
Laurent Ruquier, parce que c'est une comédie de boulevard,
et ce n'est pas être péjoratif de dire « comédie de boulevard
». Quand tu regardes au cinéma les films qui font du succès,
tu as la grande vadrouille, le corniaud, le diner de cons, les
tuches etc ... Les gens veulent rire !!! 
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